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Le  Théâtre  représente  Vextérieur  de  Ventrée  d'une  mine  , au 
milieu  d'une  chaîne  de  montagnes  : derrierre  , sur  un  en- 
droit plus  élevé , on  voit  l'antique  maison  de  Lojrjfield  qui 
laisse  découvrir  un  bâtiment  neuf , bas  et  prolongé , dans 
lequel  les  ouvriers  des  mines  viennent  passer  les  nuits.  Le 
côté  droit , jusqu'à  l'avant  scene  , représente  l'entrée  d'une 
forêt  j le  côté  gauche  est  fermé  par  des  montagnes.  Le 
chemin  de  la  ville  est  au  fond. 


CHRISTIE  RN,  Neveu  du  roi  de  Suède . 
RODOLPHE,  Confident  de  Crisîiern. 
LOFFIELD,  Chef  des  mines . 

T O B E R N E , jeune  Pêcheur . 

ERIC,  Garçon  Pêcheur. 

UN  OUVRIER,  travaillant  aux  ruines. 
G E R N A N C E , fille  de  Loffield. 

LA  MERE  TOBERNE,  très - vieille. 
TROUPE  D’OUVRIERS. 
TROUPE  DE  BRIGANDS. 
TROUPE  D E PÊCHEURS. 
DOMESTIQUES  de  Loffeld. 
MARÉCHAUSSÉE  SUEDOISE. 


FEMMES  ET  FILLES 


s» 


TOBERNE, 


O U 


LE  PÊCHEUR  SUEDOIS- 


acte  premier. 


: S C E N E TREMIE  R E. 

( Il  n'est  pas  encore  jour.  ) 

CHRISTIE  R N,  TROUPE  DE  BRIGANDS. 

( INTRODUCTION , N°.  i.  ) 

CHRISTIERN  , avançant  avec  précaution . Quand  il  voit  que  tout 
«f  tranquile  , i/  /ait  au*  brigands  du  s'avancer. 

jhutichut!  „ 

Brigands  paraissent  au  débouché  du  chemin  de  la  ville.  Us  passent 
devant  la  maison  , sans  h uit  , et  se  rassemblent  au  devant  de  la  scene. 
CHRISTIERN,  à demi-voix. 

Avancez  tous  en  silence  ; 

Cachez-vous  dans  ces  forêts  : 

Le  courage  et  la  prudence 
Vont  assurer  nos  succès. 

LE  CHŒUR,  a demi-voix , 
Avançons-nous  en  silence,  etc. 

CHRISTIERN. 

Vous  jurez  tous  de  servir  ma  vengeance  ? 

LE  CHŒUR. 

Nous  jurons  tous  de  servir  ta  vengeance  / 
CHRISTIERN. 

Vous  punirez  qui  m’osait  outra -er  ? 

LE  CHŒUR. 

Nous  punirons  qui  t’osait  outrager. 

CHRISTIERN. 

N’écoutez  point  les  cris  de  l’innocence. 

Détournez  vos  regard  à l’aspect  de  Gernance  % 

Sa  beauté  vous  ferez  changer. 

Livrez  son  pere  à ma  vengeance; 

Je  veux  aux  yeux  de  celle  qui  m’offense  , 

Moi- même  lui  percer  le  cœur, 

LE  CHŒUR,  a part. 

Sans  l’espoir  de  la  récompense  , 

Sans  le  pillage  et  la  licence, 

Son  projet  nous  ferait  horreur. 

CHRISTIERN. 

Vous  partagerez  raa  fureur  ! 

A z 
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Vous  jurez  tous  de  servir  ma  vengeance  ? 

U CHŒUR. 

En  frémissant  de  ta  fureur , 

Nous  jurons  tous  de  servir  ta  vengeance. 
CHRISTIE  R N,  croyant  avoir  entendu  du  bruit. 
Faix...  ch'it...  on  vient ..  ne  bougez  pas. 

L E CHŒUR,  formant  tableau . 

Faix...  chut...  on  vient...  ne  bougeons  pas* 

( On  écoute  en  silence.  ) 

C H R I S T I E R N. 

Je  me  trompais...  on  ne  suit  point  nos  pas. 

LE  CHŒUR. 

Il  se  trompait...  on  ne  suit  point  nos  pas* 

C H R I S T I E R N. 

Gardez  tous  un  protond  silence. 

Il  est  lems  de  partir  ; éloignez-vous  sans  bruit. 

( L'Aurore  succède  à la  nuit,  ) 

LE  CH  (EUR. 

Retirons-nous  en  silence  ; 

Cachons  nous  dans  ces  forêts  : 

Le  courage  et  la  prudence 
Vont  assurer  nos  succès. 

C H R I S T I E R N. 

Paix  î silence  ! 

LE  CHŒUR,  entrant  dans  la  forêt . 

Silence  ! paix  ! 


SCENE  IL 

CHRISTIERN  , RODOLPHE  , UN  DOMESTIQUE  de 
Christiern. 

CRODOLPHE,  au  Domestique  qui  renvoyé. 

’elt  faon  , c’eft  bon  : ne  va  pas  plus  loin  : je  le  vois 
CHRISTIERN. 

Rodolphe  est  déjà  de  retour  ? 

RODOLPHE,  l'abordant. 

A la  fin  , Seigneur  je  vous  rejoins. 

CHRISTIERN. 

As- tu  réussi/ 

RODOLPHE. 

Parfaitement. 

CHRISTIERN. 

Mon  oncle  me  pardonne  ? 

RODOLPHE. 

Il  croit  aux  belles  promesses  que  je  lui  ai  faites  de  votre 
part,  et  votre  exil  est  Uni:  j’ai  voulu  vous  l’annoncer  sans 
perdre  un  seul  instant  ; ne  vous  trouvant  pas  à la  ville  je  me 
suis  douté  qu’il  y avait  quelque  chose  de  nouveau  : un  de  vos 
gens  ma  conduit  sur  vos  traces,  et  en  vous  trouvant  en  si 
bonne  compagnie , je  vois  clairement  que  je  ne  me  suis  pas 
irompé. 


ï 


s 
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C H R l S T I E K N. 

J’ai  besoin  de  ces  scélérats. 

RODOLPHE. 

Pour  quoi  faire  ? 

C H.  R I S T I E R N. 

Tu  sauras  tout.  v Il  lui  mon  re  la  fenêtre  de  Gernance • ) Ro- 
dolphe ? c’est  là  1 là  que  l'ingrate  repose. 

RODOLPHE. 

Qui  ! 

CHRISTIERN. 

Gernance  ! \ 

RODOLPHE. 

Quelle  est  cette  Gernance  \ 

CHRISTIERN. 

Un  a *ge  ! — Pour  rendre  mon  exil  plus  supportable,  en 
a’te  idanr  le  s *c  è;  de  ton  voyage  , j’ai  cherché  à me  distraire  ; 
j ‘ai  visite  ccs  minés.  — Le  hasard  me  fît  entrer  là  , — chez 
celui  qui  en  dirige  les  travaux.  — Je  vis  sa  fille:  elle  offrit 
à mes  regards  éblouis  un  mélange  précieux,  inconnu  dans  les 
cours.  — Elle  eft  belle  , sage  et  modeste.  — Je  l’adorai  : l’ha- 
bitude  de  commander  à l’amour  même  ne  me  laissa  pas  douter 
de  ma  victoire.  — Je  m’expliquai  sans  ménagement.  — Un 
regard  d’indignation  fut  la  seule  réponse  de  Gernance  : depuis 
ce  jo  ir  son  pere  a porté  l’audace  jusqu’à  m’interdire  l’entrée 
de  sa  maison.  — Mais  dans  deux  heures  je  serai  vengé. 
RODOLPHE. 

Et  comment  ? 

CHRISTIERN,  eh  confidence • 

Je  vais  enlever  Gernance. 

RODOLPHE. 

Y pensez -vous  1 Ou  dit  que  les  gens  qui  travaillent  à ces 
nunes  sont  robustes  et  nombreux  : ils  défendront  la  fille  de 
leur  maître. 

C H R I S T I E R*  N. 

Tout  est  prevu.  — Pour  ne  donner  aucun  soupçon  , j’at 
rassemble  pendant  la  nuit  ceux  qui  doivent  me  servir.  Loffield 
ce  p re  insolent  . n’a  point  suivi  l’usage  qui  tient  les  ou- 
vriers renfermés  dans  les  mines  : ( montrant  L bâtiment  neuf.  ) 
il  leur  a fait  construire  cet  abri  ou  ils  viennent  passer  les 
nuits.  — Mais  chaque  matin  ils  redescendent  tous  dans  le  sou- 
terrain qui  n’a  que  cette  seule  issue.  — Dès  qu’ils  y seront  , 
je  la  ferai  fermer  ; tout  est  préparé  : il  ne  faut  qu’un  moment 
pour  les  engloutir  à jamais. 

R O D O L P H E. 

Mais  ne  craignez- vous  pas  ? 

CHRISTIERN. 

Quand  on  a perdu  l’espérance  , peut-on  encore  avoir  des 
craintes  ? 

RODOLPHE. 

J ai  lu  je  ne  sais  ou  : — « Ce  n'eft  ni  l'espoir  n'y  la  crainte 


£ { Toberne  , 

qui  doivent  guider  un  honnête  homme  : sa  récompense  est  dans 
son  cœur  , sa  punition  est  dans  ses  fautes....  » 

christiern. 

Insolent , tu  oses... 

RODOLPHE. 

Ce  n’est  pas  moi  qui  dit  cela.  Au  contraire/  vous  êtes  un 
grand  Seigneur,  il  faut  contenter  vos  fantaisies  à quelque  prix 
que  ce  soit...  et  me  voilà  prêt  à vous  obéir. 

CHRISTIERN. 


A la  bonne-heure. 

RODOLPHE. 

Mais  ne  serait-il  pas  plus  prudent  d’attirer  la  jeune  fille  dans 
quelque  pieze  , que  de  l’enlever  à force  ouverte  l 
CHRISTIERN. 

Comment  s’introduire  dans  la  maison  l 
RODOLPHE. 

Il  faut  en  chercher  les  moyens.  ___ 

SCENE  ÏTJT 

CHRISTIERN,  RODOLPHE,  au-devant  de  la  scene , contre 
la  forêt  , TOBERNE  , ERIC  , sur  le  sommet  de  la  monta - 
gne.  — On  voit  d'abord  leurs  têtes  au-dessus  des  rochers  , com- 
me s'ils  venaient  de  les  gravir  par  derrière,  ils  ont  chacun  une- 
petite  hôte  sur  les  épaules. 

NT  O B E R N E , sur  le  sommet . 

Otis  y voilà  à la  fin. 

ERIC,  achevant  de  monter. 

Ce  n’est  pas  sans  peine. 

TOBERNE,  regardant  la  fenêtre  de  Gernance . 

Ni  sans  plaisir. 

CHRISTIERN,  a Rodolphe . 

D’où  viennent  ces  gens-là  ? 

R O D O L P H E. 

Ce  sont  apparamment  des  pêcheurs  du  lac  voisin. 

TOBERNE. 

Descendons  et  reposons-nous. 

ERIC. 

Oh  ! je  sais  bien  que  nous  ne  passons  jamais  devant  cette 
maison  sans  nous  y arrêter. 

CHRISTIERN  pendant  quils  descendent . 

Ils  vienent  ici.  RODOLPHE. 

Ils  ne  feront  que  passer  pour  rejoindre  la  route  de  la  ville; 
mais  il  n’est  pas  prudent  de  nous  laisser  voir. 

CHRISTIERN. 

Entrons  dans  la  forêt,  ( On  les  perds  de  vue,  ) 

=S5^  — ~ Y c~1Tn1^  i v. 

TOBERNE  , ERIC.  Us  posent  leur  hôte  à côté  d'eux. 

QE  R I C. 

Uel  diable  de  chemin  avez-vous  été  découvrir. 


> 


ou  le  Pêcheur  Suédois . 7 

T O B £ R'N  E. 

Il  abrégé. 

ERIC. 

Mais  il  est  rude.  , . , . r 

T O B £ R N E , regardant  toujours  la  fenêtre  de  Gernance . 

Peut-on  trop  payer  l’air  qu’on  respire  ici  ? 

ERIC. 

Ma  foi  oui. 

T O B E R N E. 

Tu  n’en  connais  pas  le  p:ix. 

E R 1 C. 

Mais  j’en  connais  le  danger.  Pour  atteindre  au  sommet  de 
cette  montagne,  il  faut  grimper  comme  des  chais  , sauter  com- 
me des  cabriis  , ou  rouler  comme  des  boules. 

T O B E R N E , regardant  la  fenêtre  qui  est  fermée. 

Il  est  donc  plus  matin  que  je  ne  croyais  ! 

ERIC. 

Le  jour  parait  à peine.  — Vous  avez  beau  regarder  cette 
fenêtre. 

T O B E R N E. 

J’espere  quelle  ne  tardera  pas  à s’ouvrir. 

ERIC. 

Pourquoi  ? 

T O B E R N F, 

Gernance  sait  bien  que  c’elt  aujourd’hui  que  nous  portons 
ici  du  poisson  , en  allant  à la  ville. 

E R I C. 

Et  vous  croyez  quelle  pense  à cela  ? 

T O B E R N E. 

Ah  ! ne  m’ôtes  pas  ma  seule  consolation. 

ERIC. 

Vous  vous  préparez  du  chagrin  , et  ça  me  fait  peine.  — 
Devenir  amoureux  de  la  fiile  du  chef  de  ces  mines/  i a-t- 
il  du  bon  sens  ? 

T O B E R N E. 

L’amour  ne  raisonne  pas. 

ERIC. 

L’amour  a tort.  — Le  pere  a une  fortune  ? 

T O B E R N E. 

La  fille  a un  cœur. 

ERIC. 

. Il  est  peut-être  glorieux* 

T a B E R N E. 

Elle  est  peut-être  sensible  ! 

ERIC. 

Vous  n’êres  qu’un  pêcheur. 

T O B E R N E. 

Je  suis  un  homme. 

ERIC. 

Oui,  mais  il  y a homme  et. homme.  — Celui-ci  en  a peut* 


S Toberne , 

être  deux  cents  à ses  ordres.  — Er...  ceux  qui  commandent... 

toberne. 

Obéissent  à la  nature  , et  devrait  respecter  ses  lois. 

ERIC,  après  un  moment  de  réflexion. 

Je  crois  que  vous  avez  raison.  ( Il  tire  ses  provision  de  sa 
poche  et  les  étale . ) 

TOBERNE. 

Que  fais-tu  donc  ? 

E R î C 

J’ai  faim:  j’obéis  à la  nature,  et  je  respecte  ses  lois.  — Le 
cœur  vous  en  dit-il  ? 

TOBERNE. 

Je  n’ai  point  encore  d’appêtit. 

ERIC,  mangeant. 

Pauvre  garçon!  — Il  n’y  a plus  que  votre  bonne  mere  que 
l’amour  ne  vous  fait  pas  négliger. 

T O B E R N E vivement. 

Négliger  ma  mere?  jamais  ! jamais  ! 

ERIC. 

A sa  santé.  ( Il  boit.  Toberne  s'avance  vers  la  maison  ) 

DUO.  N°.  I I. 

T O B E R N E. 

Trésor  d’une  aine  honnête  et  pure, 

Tendre  amour  J doux  présent  du  ciel  ! 

Surmonte  un  préjugé  cruel 
Qui  fait  outrage  à la  nature. 

T O B E R N E.  ERIC. 

O douce  ivresse  ! \ Coule  sans  cesse  , 

Charme  du  cœur  ! Douce  liqueur  : 

Sans  la  tendresse  Sans  ton  ivresse 

Point  de  bonheur.  Point  de  bonheur. 


S C E N E V. 

LES  MEMES,  CHRIST1ERN  , RODOLPHE  paraissent  entre 

les  arbres. 

CC  HRISTIERN  a Rodolphe. 

Es  gens  me  gênent , il  faut  les  renvoyer. 

RODOLPHE. 

En  avez-vous  le  droit  ? 

C HRISTIERN. 

J’en  ai  le  pouvoir  et  cela7  me  suffit. 

RODOLPHE  {à  part.) 

Jamais  il  ne  changera. 

C H R I S T I E R N. 

Que  dis-tu  ? 

RODOLPHE. 

Qu’il  faut  chasser  ces  drôles  là. 

C H R I S T I E R N brusquement  à Toberne . 

Que  fais-tu  ici? 

TOBERNE  tranquillement . 


Je  me  repose. 


ERIG 
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ERIC,  tremblant. 

Oh  ! Quelle  mine  ! 

C H R I S T I E R N, 

D’où  viens-tu  ? 

T O B E R N E, 

De  chez  moi. 

CHRISTIERN. 

Où  vas-tu  i 

T O B E R N E. 

Où  mes  affaires  m’appellent. 

CHRIS  I I E R N , du  ton  menaçant. 

Je  te  commande  de  t’éloigner  à l’instant. 

T O B E R NE,  U fixant  froidement. 

Tu  me  commande? 

CHRISTIERN,  d'un  ton  absolu. 

Obéis. 

T O B E R N E. 

Et  de  quel  droit  veux-tu  me  ravir  le  plusbeau  présent  de  la 
nature  ? 

CHRISTIERN. 

Quoi  donc  î 

T O B E R N E. 

Pvîa  liberté. 

CHRISTIERN. 

Tu  oses  ? 

R O D O L P H E , ( bas  à Chmtiem.  ) 

Point  de  bruit.  On  vous  entendrait  de  la  maison  et  tout 
serait  découvert. 

C H R I S T I E R N,  s'appaisant , 

Eu  as  raison.  ( A loberne  avec  doucew . ) Appioche  je  te 
prie,  brave  jeune  homme.  * 

I O B E R N E , s'approchant. 

A-la- bonne- heure. 

CHRISTIERN. 

N’ayes  point  de  crainte. 

T O B E R N E. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  c’eft. 

ERIC,  tremblant. 

Si  fait  bien  moi. 

CHRISTIERN. 

Qui  es-tu  f 

T O B E R N E. 

Pêcheur. 

„ CHRISTIERN. 

Es-tu  pauvre  ? 

T O B E R N E. 

Quand  on  se  contente  de  son  sort , on  est  toujours  assez  riche 
„ CHRISTIERN. 

Comment  vis-tu  S 


B 


Toberne  , 

TOBERN  E. 

A î R.  N°.  III. 

Dans  ma  Chaumière  obscure 
Je  respecte  la  Loi  : 

Je  rends  à la  Nature 
Ce  qu’elle  a fait  pour  moi. 

Dans  mon  petit  ménage  , 

Sans  trouble  et  sans  remords  , 

Ma  mere  vieille  et  sage 
Seconde  mes  efforts. 

Travail  , santé  ,*  courage  , voilà  tous  nos  trésors. 

c H R i s T I E R N , à Eru. 
toi?  que  fais- tu? 

ERIC. 

A i R.  NQ.  IV. 

Pendant  le  jour  je  beche  , 

J’arrose  le  jardin , 

Et  je  vais  à la  pêche 
Le  soir  et  le  matin. 

Le  plus  dur  de  l'hiÜoire  , 

C’est  toujours  d’obéir  ; 
l Et  vous  pouvez  m’en  croire  , 

Je  ne  sais  pas  mentir  : 

Manger  , dormir  et  boire  : 

Voilà  tout  mon  plaisir. 

CHRISTIE  R N, 
Viens-tu  souvent  ici  ? 

TOBERNE.] 

Tous  les  huit  jours. 

CHRIS. T 1ER  N. 
Entres-tu  dans  cette  maison? 


, inquiet. 

T ï E R N. 


pas 


vais  vendre. 

JC  H a **.**?•«  *” 

«.-«.-tu  à Gernance  l 

T O B E R N E 

A Gernance  l 

C H R I 

Oui  : à Gernance. 

TOBERNE, 

Elle  est  aussi  bonne  que  belle  ; 
infortunés. 

C II  R I S T I E R N,  ( bas  à Rodolphe.  ) 
Rodolphe  ? ce  pêcheur  me  paraît  intelligent.  Si  par 
moyen  je  pouvais  sans  violence  , attirer  l’ingrate 
piege  ? 

RODOLPHE,  ( 

Avec  de  l’argent  vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez. 

TOBERNE,  (à  part.  ) 

Qu’est-ce  que  cela  signifie  I 


se  remettant. 
elle  ne  dédaigne 


les 


son 
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ERIC,  ( bas  à Toberne.  ) 

Allons-nous-en. 

CHRISTIERN,  à Toberne. 

Jeune  homme  ? veux-tu  me  rendre  un  grand  service  ? 

T O B E R N E. 

Je  n’ai  jamais  refusé  d'être  utile. 

CHRISTIERN. 

Compte  sur  mes  bienfaits...  si... 

T O B E R N E. 

N’acheves  pas  : jamais  l’espoir  de  la  récompense  ne  m’a  fait 
agir  contre  mon  gré.  — De  quoi  s’agit-il  ? 

CHRISTIE  R N. 

J’aime  Germance. 

T O B E R N E , { à part.  ) 

Dieu  ! 

ERIC,  (à  part . ) 

Il  s’adresse  bien. 

CHRISTIERN. 

Il  faut...  ( On  ouvre  les  volets  de  la  maison  de  Loffield  , après 
qu'on  a entendu  trois  coups  de  trompe.  ) On  ouvre  ; entrons  dans 
la  forêt , tu  connaîtras  mes  desseins* 

^ T O U E R N E , (à  pan.  ) 

Être  forcé  de  me  contraindre  ! 

CHRISTIERN. 

Tu  hésites? 

T O B E R N E , vivement . 

Non  : je  m’attache  à vos  pas  ; ne  vous  quitte  plus.  — 
Vous  allez  , dites-vous  , m’instruire  de  vos  projets  ?...  Alors... 
CHRISTIERN. 

Tu  me  serviras  ? 

T O B E R N E , ( avec  farce.  ) 

Je  remplirai  mon  devoir...  et  c’est  à vous  que  j’en  fais  le 
strmein  sacré  î 

E R I C , dans  h plus  grand  étonnrmtnî* 

Ah!  bon  Dieu  / qui  l’aurait  cru.  ( On  entend la  ritournelle.  ) 
CTI  11  I S T I E R N,  Eric.. 

Suis-nous. 

ERIC,  allant  à fa  hôte. 

Et  notre  poificm  ? 

RODOLPHE,  le  poussât. 

Marcheras-tu  l 

ERIC. 

' Il  me  fait  une  peur  du  diable.  ( Ils  entrent  dans  h foret.  ) 


SCENE  VI. 

LOFFIELD,  gernance,  domestiques,  ouvriers. 

AC  H <E  U R. 

Lions , allons  , allons  , bon  courage , 

Il  faut  mettre  un  terme  au  loisir. 

Pouf  un  maître  b<  :t  sage 

B 2 
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Tobsrne  , 

Le  travail  est  un  plaisir. 

GERNANCE  et  L O F F I E L D. 
Frères,  amis,  nous  devons  nous  chérir  ; 

De  nos  devoirs  n’oublions  pas  les  chaînes. 

Les  vôtres  sont  de  nous  servir  , 

Les  noues  d’adoucir  vos  peines. 

€ H (S  U R. 

Allons  , allons  , 

Bon  courage...  Descendons, 

Cinq  ou  six  Ouvriers  descendent  avec  des  échelles  jusqu'au  premier 
endroit  où  iis  peuvent  s'arrêter  : de  là  ih  tendent  quelques  sacs  aux 
dôme -tiques  , pendant  qu'un  chef  defeend  dans  le  panier  , où  , par 
le  moyen  de  le  roue  et  du  contr e-poids  , on  peut  descendre  et 
remonter  sans  aucun  secours.  Il  est  important  que  le  public  sache 
qu’il  y a deux  maniérés  dr  sortir  de  la  mine  , et  qù'cn  peut 
s'arrêter  à quatre  pieds  de  profondeur.  ■ — Pendant  la  scene  sui- 
vante , les  domestiques  , occupés  à porter  les  sacs  et  les  paniers  , 
ne  doivent  point  laisser  la  scene  yuide  , afin  que  Christian  ne  soit 
jamais  seul  avec  Lofjield. 

GERNANCE  , pendant  que  les  ouvriers  descendent. 
L’attachement  que  ces  bonnes  gens  ont  pour  toi  , me  fait 
un  plaisir  ! 

L O F F I E L D. 

Ma  fille/  quand  celui  qui  commande  à ses  semblables  n’en 
est  point  aimé,  c’est  qu’il  n’a  pas  voulu  l’être. "-Le  corps  du 
pauvre  se  fortifie  et  s'endurcit  au  travail  , mais  son  ame  s’at- 
tendrit et  s’ouvre  à la  reconnaissance-  — Mon  enfant  ! trai- 
tons les  malheureux  corame  nous-mêmes , ils  prendront  ce  de- 
voir pour  un  bienfait. 

GERNANCE. 

Je  n’oublîrai  pas  tes  leçons:  aussi,  quand  les  .habitans  du 
lac  viennent  nous  porter  ici  du  poisson  , je  les  traites  tou- 
jours avec  amitié. 

L O F F I E L D , cherchant  à tire  dans  ses  ÿetisü 
C’est  bienfait. 

G E R N A N C E. 
ïl  est  bien  honnête , ce  jeune  pêcheur. 

L O F F i E L D. 

Il  fait  son  devoir.  ( A part.)  Elle  y prend  trop  ' d’intérêt» 
G E R N A N CE,  soupirant . 

Il  est  si  doux  ! 


Lequel  ? 


L O F F I E L D. 


G E R N A N C E,  ingénument . 
Est-ce  qu’il  y en  a deux  ? 

L O F F I E L D. 

Ils  viennent  toujours  ensemble. 

GERNANCE,  haïssant  les  yeuxa 
Ahï  c’est  vrai. 


LOFFÎEL0,  {à  paru  ) 
Il  faut  l’éloigner  d’ici. 
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G £ R N AN  C£,  après  un  court  silence . 

N’est-ce  pas  aujourd’hui  qu’il  a coutume  de  venir  l 

L»  O F F I E L D . l'examinant . , • 

Oui  : mais  c’cst  pour  la  derrière  fois. 

G E R N A N C E , inquiette. 

Comment,  la  derniere  fois  ? 

L O F F I E L D- 

Dars  deux  jours  je  te  rnene  à Stockholm. 

GERNANCK,  de  même . 

Pourquoi  faire  ? 

L O F F 1 E L D * avec  amine. 

Écoute-moi , mon  enfant  : je  suis  riche  , j’ai  fait  passer  toute 
rra  fortune  à la  ville  , j’ai  résolu  de  t’y  conduire,  je  Jie  dot 
nas  te  laisser  consumer  ta  jeunesse  dans  ce  desert  , il  ne  se- 
rait pas  possible  de  te  trouver  ici  un  époux  digne  de  toi. 

G E R N A N C E. 

Un  epoux  ! je  n’en  veux  point. 

L O F F I E L D. 

L’adolescence  est  la  saison  de  l’amour. 

, G E R N A N C F.  # 

L’amour  ! depuis  que  ce  méchant  m’en  a parlé  , je  le  détesté 
sans  le  connaître.  A î R.  N°.  V. 

C’est  à toi  que  je  dois  le  jour  : 

Toi  seul  prit  soin  de  mon  enfance  ; 

Et  mon  cœur  pur  comme  un  beau  jour 
Ne  cache  jamais  ce  qu’il  pense. 

Vivre  sans  cesse  auprès  de  toi  , 

C’est  le  bien  que  je  me  propose. 

Crois- moi , 

Crois-moi  , 

Il  ne  me  faut  pas  autre  chose. 

LOFFIELD, 

Jusqu’ici  , par  mes  soins  touchans  , 

J’ai  pu  suffire  à ton  enfance  , 

Mais  tu  joins  à tes  dix-sept  ans 
Les  grâces  de  radolesceriec. 

La  natta  e a tout  fait  pour  toi  : 

Pour  suivre  la  loi  qu’elle  impose  , 

Crois-moi , 

Crois-moi , 

Il  te  faut  encore  quelque  chose. 


SCENE  VIL 

LOFFIELD,  GERNANCE,  CHRISTIERN  , TOBERNE  , 
sortant  de  la  foret  , DOMESTIQUES  de  Loffield,  allant 
et  venan  f. 

E CHRISTIERN,  à Toberne. 

Lie  est- ici!  le  sort  nous  favorise:  profitons  du  moment. 
TOBERNE,  l'arrêtant. 

Y songez-vous  I tournez  les  yeux  : les  domestiques  sont 
encore  là. 


14  ' Toberne , 

CHRISTIERN. 

Elle  est  avec  son  pere. 

TOBERNE. 

Poùr  éclater  les  soupçons , abordez-les.  ( à part . ) Cherchons 
le  moment  de  l’instruire. 

CHRISTIERN,  s'avançant. 

Belle  Gernance  ! 

GERNANCE,  effrayés. 

Ce  méchant  ! je  m’en  fuis. 

^ CHRISTIERN. 

Demeurez  , de  grâce. 

GERNANCE  , voyant  Toberne  , s'arrête  tout  court 
Le  pêcheur! 

L O F F I E L D,  à Christiern. 

Qui  vous  amène  ici  , Monsieur  ? pourquoi  reparaître  dans 
oes  lieux  ou  votre  présence  est  absolument  inutile  \ que  vou- 
lez-vous ? H 

„ CHRISTIERN. 

\otre  bonheur. 

„ L O F F I E L D. 

Rentrez  , ma  fille. 

CHRISTIERN. 
soutirez  que  je  lui  parle  pour  la  dcrrJere  fois. 

GERNANCE  , regardant  toujours  Toberne. 

, A <;ette,  condition  , je  reste  : ( à part.  ) le  pêcheur  est  là  : je 
n ai  plus  de  peur.  • 

CHRISTIERN,  bas  à Toberne. 

Cours  avertir  qu’on  se  tienne  prêt  en  cas  de  besoin. 

Tii  GERNANCE,(à  part,  avec  chagrin . ) 

Il  le  connaît  ! 

TOBERNE,  hésitant  à s'éloigner. 

Mais.. . ° 

CHRISTIERN  , d'un  ton  absolu  et  assez  haut  pour  être  entendu. 

\a  , te  dis-je.  t 

Tf  , GERNANCE,  ( à part.  \ 

II  est  a sçs  ordres  ! 

T O B E R N E, 

J’obéis,  ( à part.  ) N’excitons  pas  sa  méfiance. 

aui  NAN^E,  (à  part  d'un  ton  triste.  ) 

An  l que  j en  suis  fâchée. 

~ n 0 B E & N E,  (à  part  en  s'en  allant.  ) 

O Gernance  ! te  sauver  ou  mourir.  ( Il  entre  dans  la  forêt 
mais  il  reparaît  de  temps  en  temps  enfre  les  arbres.  ) , 


SCENE  V ï I L 

Les  mêmes  , hors  T O B E R N E. 

H»  . LOFFlELD.i  Christiern. 

E bien  ? qu  avez-vous  à nous  dire  1 
„ CHRISTIERN. 

Que  j aime  votre  fille. 
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loffifld. 

Elle  ne  vous  aime  pas.  

C H fil  S T I E R N. 

Vous  ne  me  connaisséz  point  encore. 

loffield. 

Un  instant  vous  a fait  connaître. 

C H R I S T I E R N. 

La  violence  de  mon  amour  a pu  me  porter  a des  excès  : 
mais  si  je  réparais  mes  torts  ? si  je  rendais  hommage  a 


la  vertu  ? 


LOFFIELD. 


Vous  rempliriez  votre  devoir, 

C H R I S T I E R N,  ( vivement.  ) 
Alors  je  pourrais  donc  espérer  ? 

LOFFIELD. 

Rien. 

Rien  ? 


C H R I S T I E R N , étonné. 


GERNANCE,  d'un  ton  affirmatif 
Oh  ! rien  du  tout  ! 

C H R I S T I E N , après  une  pause . 
Gernance  , ai-je  un  rival  ? 

GERNANCE. 
Qu’est-ce  que  c’est  qu’un  rival  ? 

C H R I S T I E R N. 

Votre  cœur  s’est-il  donné  ? — Aimez-vous  ? 

GERNANCE,  baissant  Us  yeux» 
Mon  pere...  * 

LOFFIELD. 


Je  te  permets  de  répondre. 

GERNANCE. 

R o m a y c e.  N°.  VI. 

Depuis  ma  tendre  enfance 
Tranquille  dans  ces  lieux  , 

Au  sein  de  l’innocence 
Je  goûte  un  sort  heureux. 

Sans  trouble , chaque  aurore 
Vient  m’offrir  un  beau  jour  ; 

Je  ne  sais  point  encore 
Ce  que  c’est  que  l’amour. 

On  dit  que  la  tendresse 
Excite  les  soupirs  , 

Tourmente  la  jeunesse 
Et  fait  fuir  les  plaisirs» 

Afin  de  me  défendre 
D’un  malheur  sans  retour  , 

Je  ne  veux  point  apprendre 
Ce  que  c’est  que  l’amour. 

C H R I S T I E R N. 

Ah  ! Gernance  ! puisque  votre  cœur  est  libre  , ( axançani 


l6  Toberne , 

à elle.  ) acceptez  le  sort  brillant  que  mon  amour  vous 
destine. 

G ERNANCE,  reculant. 

Je  n*en  veux  point.  , 1 

C H R ï S T ï E R N. 

Savez-vous  ce  que  vous  refusez. 

G E R N A N C E je  sauvant  chef  elle. 

Un  homme  que  je  n’aime  pas  , et  que  je  n’aimerai  jamais. 
Adieu.  ( Bile  rentre.  ) 

SCENE  ï X- 

CHRISTlERN  , LOFFIELD  , l' O BERNE  passant  avec 
précaution  . DOMESTIQUES  , allant  et  venant.  , 

L CHRIS  I 1ER  N , /u  regardant  allù 

'Ingrate  i ( à Leÿïdd.  ) soyez  plus  raisonnable  qu’elle  ne  re- 
jetiez pas  un  honneur  qui  doit  flairer  votre  orgueil. 

LOFFIELD. 

Et  si  je  n'en  ai  pas? 

C H R I S T I E R N. 

Je  suis  neveu  du  souverain.  — Mon  crédit  petit  vous  éle- 
ver aux  plus  grands  emplois. 

L O F F I E L D 

Je  les  refuserais, 

CHRISTlERN. 

Et  pourquoi  ? 

LOFFIELD. 

Je  connais  mon  insuffisance:  un  honnête  homme  ne  doit  ac- 
cepter que  les  emplois  qu’il  est  en  état  de  remplir. 

CHRISTlERN. 

Placé  par  rçioi  / qui  oserait  vous  faire  un  reproche  ? 
LOFFIELD. 

Ma  conscience. 

CHRISTlERN,  se  retenant  à peine’ 

Et  vous  me  refusez  votre  fille  ? 

LOFFIELD,  d’un  ton  décidé. 

Oui. 

CHRISTIERN»(  avec  éclat.  ) 

Téméraire  ! quoi  , lorsque  j’oublie  pour  elle  mon  rang  s 
mes  ancêtres! 

LOFFIELD. 

J’aime  mieux  lui  donner  pour  époux  un  honnête  homme 
sans  ayeux  qu’un  grand  seigneur  sans  vertu. 

CHRISTlERN  , s'en  allant. 

Trembles  ! tu  connaîtras  dans  peu  si  l’on  m’outrage  im- 
punément / 

LOFFIELD. 

L’homme  de  bien  peut  être  la  victime  des  médians , mais  il 
ne  les  craint  jamais. 

( Christiern  entre  dans  la  forêt , les  domestiques  rentrent  dans  la 
maison.  ) *" 


SCENE 
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SCENE  X. 

*'L  OFFIELD.TOBERNE, 

QL  O F F I E L D. 

Ueî  homme  ! ô ma  çhere  Gernance,  ce  n’est  pas  là  l'é- 
poux qui  te  convient.  — Mais  ce  jeune  pêcheur  l'occupe  , et 
je  dois... 

T O B E R N E,  sortant  de  la  foi  êt. 

Digne  vieillard. — Écoutes-moi. 

L O F F I E L D. 

Que  me  veux-tu  , jeune  homme  ? tu  parais  agité. 

T O B E R N E. 

Celui  qui  vous  quitte  en  vous  menaçant... 

L O F F I E L D. 

Hé  bien  l 

T O B E R NE. 

A rassemblé  dans  cette  forêt  une  troupe  de  monstres  tels  que 
lui:  ils  veulent  enlever  Gernance. 

L O F F I E L D. 

Ma  fille  ? 

T O B E R N E. 

Ne  perdez  pas  un  instant  : appeliez  vos  ouvriers  ; qu’ils  quit- 
tent le  travail  -,  qu’ils  .viennent  $ je  marche  à leur  tête. 

I.  O F E I E L D. 

, Brave  jeune  homme  ! tu  n’obliges  pas  un  ingrat  ; viens  m’aider 
a descendre  et  attends-moi  ici. 

T O B E R N E. 

Hâtez-vous. 

L O F F I E L D , entrant  dans  le  panier. 

Nous  avons  du  temps  : lexrime  ne  marche  pas  en  plein  jour, 
c «Juand  il  est  dans  Je  panier.  ) C’est  assez  : le  contrepoids  suffit 
pour  me  descendre.-  ( U descend.  ) 

~Tc  E n“e  vxl 

ST  O B ER  N E t seul.  1 

A sécurité  m effraye  î ah!  Gernance:  ta  beauté  peut  faire 
oubliera  un  homme  qu’il  n'en  existe  point  qui  soit  divne  de 
toi  . mais  pounak-il  s en  trouver  d’assez  ierojee  pour  a’ten- 
îer  à ta  vertu  î ô ciel!  je  les  entends.  — Seul  et  sans  armes 
le  courage  ne  peut  non  ; ia  teinte  esc  ma  seule  ressource. 

SCENE  X iT  " * k"~ 

TOBERNE,  CHRISTIE  RN  ERIC  , tremblant,  RODOLPHE, 
TROUPE  DE  BRIGANDS. 

F I NA  LE.  N°.  Vil.,'  - 

PC  H R I S T I E R N. 

Lus  de  pitié,  .plus  de  clémence  : 

Courons  , courons  à la  vengeance. 

T Q B E R N E.  ■»  ; î.  y ,, 

Je  suis  sans  armes  , sans  défense  ; 

J , f mV 


ig  Toberne  , 

Verrai-je  opprimer  l’innocence. 

C H CE  U R. 

Plus  de  pitié  , &c. 

CHRISTIERN, 
Le  désespoir  est  dans  mon  cœur  \ 
Courez  i secondez  ma  fureur. 

C H (S  ü R. 


Courôns  ! secondons  sa  fureur. 

CHRISTIERN- 
Fermez  ces  voûtes  souterraines. 

Des  brigands  traînent  des  troncs  d'arbres  pour  boucher  Ventrée  du 
souterrain  : les  uns  brisent  la  machine  , tandis  que  les  autres 
roulent  de  grosses  pierres  sur  les  arbres  pour  mettre  obstacle  à’  la 
sortie  des  ouvriers . 


C H (S  U R . 

Fermons  ces  voûtes  souterraines. 

CHRïTIER  N. 


Anglouüssez  ces  malheureux. 

CHŒUR,  travaillant • 

Angloutissons  ces  malheureux. 

CHRISTIERN  -,  à d'autres  brigands  \ indiquant  la  maison . 
Brisez  là  /porte  : amenez-moi  Geraance- 
T O B E R N E' , tes  arrêtant. 

Hé  î pour  qudi.lui  causer  cet  effroi'  douloureux  ? 
Sans'effôïts  , et  sans  résistance  , 

Seul  je  la  conduis  en  ces  lieux. 

CHRISTIERN. 


T C B E R N E. 

Ma  tête  en  Répond. 

E R I C , désespéré  , ( a part.) 

Il  ne  vaut  pas  mieux  qu’eux. 

T O B E R N E. 

Armez  mon  bras  par  prudence  ; 

Observe?  tous  le  silence; 

Mon  succès  n’est  pas  douteux. 

CHRISTIERN» 

Sois  certain  de  ta  récompense  : 

Mes  bienfaits  passeront  tes  vœux.  ( aux  brigands.  ) ; 

Et  vous^,  entourez  ces  lieux  ; , 

Gardez  un  profond  silence. 

Pendant  la  ritournelle  , Christiern  prend  le  sabre  â* un  brigand  , 
h donne  à>l  TôUrne  i les  brigands  entourent  lu-maison  do 
Loffield 

‘U  T OB  E R N V,  Cà  part.) 

Soutenez  mon  bras  jufte  deux; 

Je  vais  défendre  rinnocenee  J 

Ou  périt^-à  ses  yeux.  ■ 

C H R LS  T 1ER  N , au-devant  de  la  scene* 

Amour  , quelk  est  ta  pufssanctri  " 
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La  plus  légère  espérance 
Calme  auffi-tôt  ma  fureur. 

Tandis  que  Toberne  grimpe  le  long  du  mur  pour  «rendre  a la 
fenêtre  apres  avoir  essayé  de  pousser  la  porte  qui  résisté  , , q>- 
Chris, iern  es,  dan,  ses  réflexions  , e,  que  U,  bngcmds  se  rongent 
amour  de  la  maison  : Eric  se  voyant  libre  , »'««;«  *•  **«“'• 
et  se  sauve  à toutes  jambes  par  le  chen.-.n  qui.  a y 

arrivant.  _ 

E R I C , fuyant. 

Décampons.  Je  meurs  de  peur. 

Toberne  atteint  la  fenêtre  et  l'enfonce  d'un  cour  de  pmy  . on . en- 
tend Cernance  jeter  un  cri  prolongé  , et  dans  le  meme 
où  Toberne  saute  dans  la  chambre,  Cernant*  sort  r.e  a marron 
en  courant  , et  te  trouve  entourée  de  brsgqnas  qui  des. end, nt 

avec  elle.  Q g R fj  A N t C F.  , effrayée. 

Au  secours  ! au  secours  ! — Où  suis  je  J juste  «eux  . 
CHRISTIE  R N. 

Auprès  d’un  amant  furieux , 

Qu’un  mot  peut  rendre  à la  clémence.  , 

GERNANCE  , retenue  pa - Christian , appelle  de  tous  côtes. 
Mon  pere  ! 

C H R I T I E R N. 

Qu’il  cède  à mes  vœux  , 

Qu  qu’il  éprouve  ma  vengeance. 

GERNANCE. 

Mon  sort  est- il  assez  affreux! 

Toberne  poursuivi  sort  de  la  maison  , son  sobre  est  cesse  , les  do- 
mestiques armés  de  bâtons  prennent  la  fuite  ch  voyant  les  Irtgaiias, 

et  se  sauvent  du  côté  de  la  ville.  . . 

TOBERNE,  voyant  G&rnance  avec  UuuUern . 

Elle  a trompé  mon  espérance  / 

Je  suis  désarme  : malheureux. 

CHRISTIErN,à  Cernance. 

Toi  que  j’aime , toi  que  j’adore, 

De  toi  ton  sort  dépend  encore.  ( a geneux.  ) 

Un  seul  regard  peut  m’attendrir. 

G E R N ANGE,  avec  mépris. 

Je  te  méorise  , je  t’abhorre  , 

Je  te  brave,  et  je  sais  mourir.  . 

C H R I S T I E R N,  « relevant  furieux. 

Fatal  amour,  que  ta  puissance 
N’arrête  plus  mon  bras  tremblant. 

Dieu  de  meurtre  ! dieu  de  vengeance  ! 

Éteins  ma  flamme  dans  son  sang^ 

Christ  iern  saisit  brusquement  le  bras  droit  de  Cernance  avec  sa  main 
gauche,  c,  levé  le  poignard  sur  elle  ; elle  ployé  le  genoux  e, 
appuie  tout  son  corps  sur  sa  main  gauche  , dans  t attitude  de  i ejjroi. 
T,  Q B E R N F.  , arrêtant  le  coup  , en  colere. 

Arrête  ! _ 

G i 


20  Toberne  y 

Ch: istiern  le  regarde  d'un  air  menaçant:  Toberne  se  contraint , et 
dit  comme  en  corfidence  : 

Suspends  l’effet  de  ta  vengeance  : 

Q ,e  i’effroi  la  livre  à tes  feux. 

A scs  regards  conduis  son  pere  ; 

«frt’il  soit  l’objet  de  ta  colere  : 

Mets  sur  son  cœur 
Un  fer  vengeur  ; 

Que  ce  tableau  lui  fasse  horreur. 

GEÆNANCE,  qui  a toujours  été  pen,hée  , Uve  1er  yeux  pour  voir 
U monrtrg  qui  donre  un  semblable  conseil.  — Elle  reconnaît  Te - 
berne  et  s'écrie  avec  un  sentiment  douloureux  : 

Ce  coup  manquait  à ma  misere  J 

TOBERNE,  continuant. 

Ce  que  ton  amour  n’a  pu  faire 
Tu  l’obtiendras  par  la  terreur. 

CHRISTIERN  , à une  partie  d*s  gardes  , faisant  signe  aux  autres 

de  rester. 

Venez,  secondez  mes  fureurs. 

UNE  PARTIE  DU  CHŒUR  le  suivant. 

Courons  seconder  ses  fureurs. 

GE  R N A N C E , tombant  évanouie. 

Je  me  meurs/ 

T O BERNE,  eux  brigands  qui  restent. 

Amis , si  vous  les  laissez  faire  , 

L’or  qu’on  va  trouver  chez  son  pere 
Ils  le  partageront  sans  vous. 

CHŒUR,  allant  apres  les  autres. 

Courons  , ne  les  laissons  pas  faire  , 

L’or  qu’on  va  trouver  chez  son  pere 
Doit  se  partager  avec  nous. 

T O B E R N E , se  voyant  seul. 

O mon  Dieu  ! soutiens  mon  courage  , 

Anime  mon  cœur  abattus 
Je  vais  sauver  ton  plus  parfait  ouvrage. 

Mon  Dieu  ! mon  Dieu!  protège  la  vertu. 

Il  prend  Gernance  entre  ses  br&s  et  l'emporte  eu  haut  de  U mon- 
tagne ; on  les  perd  de  vue. 

CHRISTIERN  et  le  CHŒUR  dans  la  maisan. 

Il  a trompé  notre  espérance  ; 

Malgré  nous  il  a pris  l’essor. 

On  voit  remuer  les  arbres  qui  convient  Ventrée  de  U mine ; en 
entend  les  ouvriers. 

CHŒUR,  souterrain. 

Ciel  ! d’où  vient  cette  résistance  ; 

Faut-ii  ici  trouver  la  mort  ? 

CRISTIERN  et  le  CHŒUR,  revenant, 

11  éenappe  a notre  vengeance , 

Malgré  nous  il  a pris  l’essor. 

CHŒUR,  souterrain. 

Mon  Dieu  î seconde  notre  effort . 
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Nous  implorons  ton  assistance. 

C H K l S T ï E R <V. 

Enlevons  , enlevons  Gernance. 

( Ne  voyant  ni  Toberne  ni  eVe.  ) . 

Où  donc  est-elle  ? — O dieu  / je  vois  mon  imprudence: 

O traître/  ô perfide  ! ô douleur  î ( A d**  brigands.  ) 
Courons,  suivons  le  ravisseur.  Ç Aux  autres.  ) 

Et  vous  , signalez  ma  fureur; 

Portez  par- tout  et  le  fer  et  la  flamme  , 

L’enfer  a passe  dans  mon  amc. 

Je  ne  respire  que  l’horreur. 

IL  monte  avec  peins  , suivi  de  six  brigands  , par  le  chemin  de  la 

montagne. 

CHŒUR  de  brigands  entrant  dans  la  maison. 

Immolons  tout  à sa  fureur», 

Portons  par- tout  et  le  ter  et  la  flamme, 

Exterminons  ce  lieu  d’horreur. 

Ils  entrent  dans  la  maison  , jj  allument  des  torches.  On  voit  céder 
l'obstacle  sous  les  efforts  des  ouvriers  : un  d'eux  sort  le  premier  , 
il  regarde  , et  voyant  Us  brigands  dans  la  maison  , il  sonne 
sa  trompe  pour  avertir  Us  ouvriers  de  monter  : ils  sortent  pres- 
que les  uns  après  les  autres  , armés  de  barres  de  fer  : quand  ils 
soht  réunis  , ils  vont  entoures  la  maison. 

C H iff  U R d’Ouvriers. 

Le  ciel  protège  l’innocence  ! 

Que  tout  périsse  sous  nos  coups. 

Vengeance/ 

Le  feu  prend  à la  maison  , Us  brigands  veulent  sortir , ils  sont 
assaillis  à grands  coups  et  repoussés  cmns  les  flammes . 
CHŒUR  d'Ouvriers. 

Périssez  tous , ô malheureux  ! 

CHŒUR  de  Brigands. 

Ayez  pitié  de  nous. 

CHŒUR  d'Ouvriers. 

Plus  de  pitié!  non,  non,  périssez  tons. 

CHŒUR  de  Brigands. 

Dieu  î dieu  i 

CHŒUR  d’Ouvriers. 

Non  , non  ! 

CHŒUR  de  Brigands. 

Ayez  pitié  de  nous. 

Loffield  sort  avec  peine  du  souterrain  ; il  se  traîne  sur  le  théâtre  ; 
il  se  leve  et  se  tourne  vers  sa  maison  i au  moment  oh  elle  s'é- 
croule il  jette  un  cri  , prononce  : Ma  fiUe  ! et  tombe  évanoui. 
A mesure  que  les  brigands  tentent  de  sortir , ils  sont  assommés 
as  jetés  dans  les  décombres  brûlant. 


Fin  du  premier  Aéle. 


Toberne  , 


ACTE  II. 


Le  Théâtre  représente  Ventrée  d'un  village  agréable  situé  sur  les 
bords  d’un  lac . — La  cabane  de  Toberne  est  placée  sur  un  ro- 
cher avançant  dans  le  lac  ; on  y monte  par  un  escalier  rustique 
taillé  dans  le  roc.  *—*  Derrière  on  voit  Is  long  du  rivage  lasir.te 
du  hameau.  — — Vis-à-vis  , à l'entrée  d'un * bosquet  agréable  , 
Toberne  a pratiqué  une  espece  de  berceau  de  verdure  sous  le- 
quel il  y a un  banc.  — Une  chaîne  de  petits  rochers  s'étend 
dans  le  lac.  — On  voit  autour  de  la  moison  des  lignes  , des 
nasses  , des  filets  , et  tout  ce  qui  annonce  V habitation  d'un 
pêcheur. 


SCENE  PRE  M 1ERE. 

LA  VIEILLE  MERE  TOBERNE,  seule. 
Elle  descend  de  sa  cabane  pendant  la  musique  d' entre-acte  : elle  a 
sa  quenouille  sous  le  bras  , gauche  et  une  petite  bouteille  d'oçier 
a la  main  : elle  se  soutient  avec  sa  béquille  et  va  s'asseoir  sur 
le  banc. 

ML  A MERE. 

On  fils  tarde  bien  à revenir  ! — « Ii  aura  chaud  en  arri- 
vant : je  lui  ferai  boire  une  petite  goûte  ; cela  lui  fera  du 

bien.  — Ce  cher  enfant  ! — Ii  n’a  pas  coutume  de  s'arrêter 

si  long-temps.  ( Elle  se  leve  et  va  voir  du  côté  du  chemin.  ) Je 
i;e  vois  rien  : ( allant  s'asseoir.  ) je  suis  d’une  impatience  ! — - 
Seul  ii  fait  ma  consolation  : il  est  ma  seule  ressource.  Ah  i 
qu’il  me  paye  bien  des  soins  que  son  éducation  m’adonné! 
îî  n’était  pas  né  pour  être  simple  pêcheur.  — Nous  étions 

dans  l’opulence  alors.  — O ma  jeunesse,  ma  jeunesse! 

Hé  bien  , elle  est  passée  , n’y  pensons  plus.  Quand  en  tra- 
vaille avec  courage  , on  supporte  la  peine  avec  patience. 

R o s d k a u : N®.  I. 

Point  de  mélancolie  , 

Bannissons  les  regrets  : 

Pour  jouir  de  la  vie, 

Nq  nous  plaignons  jamais. 

J’étais  dans  ma  jeunesse 
Gentille  comme  un  cœur  , 

J’avais  de  la  finesse  , 

J’avais  de  la  fraîcheur  ; 

Mais  le  temps  qui  s'envole  , 

A détruit  mes  appas  ; 

La  raison  m’en  console  , e 

En  me  disant  tout  bas  : 

Point  de  mélancolie,  etc. 

Près  d’un  époux  sensible  , 

Je  trouvais  mille  appas  ; 

Mais  la  mort  inflexible 
L’arracha  de  mes  bras. 
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Si  le  temps  qui  s’envoie 
Mit  un  ternie  à l’amour  , 

Mon  cher  fils  m’en  console , 

Et  me  dit  chaque  jour  : 

» Maman  ! maman  ! ma  bonne  petite  maman  : 
Point  de  mélancolie  , etc. 


SCENE  IL 
LA  MERE»  ERIC. 

ERIC,  accourant  tout  essoufflé. 


LA  MERE. 

ERIC. 
LA  MERE. 

ERIC. 
LA  MERE. 


O Uf  ! ouf! 

C’est  toi , Et ic  ! 

Ouf!  ouf! 

Tu  es  seul. 

Ah  , bon  Dieu  ! 

Où  est  mon  fils  ? 

ERIC. 

Votre  fïis  ! — Ah  bon  Dieu  ! bon  Dieu  ! 

LA  MERE. 

Tu  me  fais  trembler. 

ERIC. 

Bah!  trembler,  ce  n’est  Tien  que  cela. 

LA  MERE. 

Que  lui  est-il  arrivé  ? 

ERIC. 

Il  est...  Ah,  bon  Dieu!  bon  Dieu! 

LA  MERE. 

Il  aura  voulu  passer  par  ce  maudit  chemin  que  tu 

difficile  ï 

ERIC. 

Hélas  ! oui. 

LA  MERE. 

Il  a tombé  jusqu’au  fond  ? 

ERIC. 

Tout  au  contraire. 

L AMER  E. 

. Comment  ? 

ERIC. 

Il  a grimpé  jusqu’en  haut. 

LA  MERE. 

Il  s’est  blessé  ? 

ERIC. 

Belle  bagatelle. 

L A M E R E. 

^1  est  mort/ 


dis  si 
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ERIC. 

C'est  bien  pis. 

LA  MERE. 

Je  n’ai  pas  Une  goûte  de  sang.  J 

ERIC. 

Pauvre  femme  ! 

LA  MERE. 

Achevé  donc. 

ERIC. 

Ii  s’est  fait... 

LA  MERE. 

Quoi  ? 

ERIC. 

Voleur  de  grand  chemin. 

LA  MERE. 

Toberne,  mon  fils?  — Es-tu  devenu  fou? 

E R I C. 

Plût  au  ciel  que  je  le  fusse  î je  n’aurais  pas  vu...  Ah  , bon 
Dieu  ! 

LA  MERE. 

Reprends  tes  sens  , Eric  : conte-moi  tout  : tu  me  fais  mou- 
rir d’inquiétude.  / y , 

ERIC. 

Ouf!  un  petit  moment. 

LA  ÎVÎERE  , lui  donnant  la  petite  bouteille . 

Tiens  ; bois  un  coup. 

ERIC  t la  prenant. 

Ah  ça  ! il  n’y  a point  de  chagrin  qui  tienne  ; je  le  veux 


LA  MERE,  après  qu'il  a bu. 

Parles  maintenant. 

ERIC,  lui  rendant  la  bouteille • 

M’y  voilà.  — Nous  avions  grimpé...  Encore  une  petite  goûte. 

LA  MERE,  lui  rendant  encore  la  bouteille . 

Hé!  bois  tout  , e:  tire-moi  d’inquiétude. 

ERIC,  après  avoir  bu. 

En  voilà  assez.  — Nous  avions  donc  grimpé  la  montagne, 
et  nous  étions  assis  devant  la  maison  du  chef  des  mines  , 
car  votre  fils  ne  passerait  pas  cet  endroit  sans  s’y  arrêter  , 
quand  il  s'agirait... 

LA  MERE. 

Au  fait. 

* ERIC. 

M’y  voilà.  *—  Deux  hommes  à mines  rébarbatives  se  mon- 
trent tout-à-coup.  — Votre  fils  n’y  prenait  pas  garde , il 
avait  les  yeux  cloués  sur  la  fenêtre  : mais  quand  il  entendit 
ces  paroles  prononcées  d’un  ton  brutal  : « Que  fais-tu  là  ? » 
— Il  se  retourne  comme  cela  , et  répond  avec  tranquillité  : — • 
Mais  moi  qui  ne  suis  pas  endurant,  v’ià  que  je  me  mets  à 
trembler  de  tout  mon  corps , ^car , dès  que  la  colere  me 

prend  » 
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pread  , 'il  n’y  a plus  que  la  peur  qui  me  retient.  — On  se  fâ- 
che: ou  se  radoucit  , et  puis  on  me  pousse  dans  la  forêt.  — 
Oh  , l’à  ! v’ià  ma  tête  qui  s’embrouille  , et  il  n’y  avait  plus 
personne  au  logis  ; ah,  bon  dieu  ! bon  dieu  1 
LA  MERE. 


Qu’as-tu  trouvé  dans  cette  forêt? 

ERIC. 

Une  bande  de  gens.,.  Ah  , quels  gens  ? 

A 1 R.  N°.  II. 

Bon  dieu  , bon  dieu  , quelles  figures  î 
Ils  avaient  l’air  de  scélérats  , 

Et  l’on  jugeait  à leurs  tournures 
Que  leur  mine  ne  trompait  pas. 

Iis  se  disaient  dans  leur  langage  : 

» Nous  les  rosserons  , 

>1  Nous  les  volerons  t 
» Nous  les  pillerons  , 

» Nous  les  brûlerons. 

En  voyant  tout  ce  brigandage  , 

En  entendant  tout  ce  tapage  , 

Sur  mon  honneur  , mon  grand  honneur  , 
Jamais,  jamais  , je  n’eus  autant  de  peur. 

LA  MERE. 

Son  récit  m’a  glacé  le  cœur  ; 

Jamais  , jamais  je  n’eus  autant  de  peur. 
LA  MERE. 


Après. 

ERIC. 

Us  nous  ont  ramené  au  même  endroit , 
pas  vu  , je  ne  le  croirais  pas. 

LA  MERE, 


et  là...  Si  je  ne  l’avais 


Quoi  donc  ? 

ERIC. 

Ce  méchant  a ordonné  d’enfoncer  la  porte  ; votre  fils  a de- 
mandé un  sabre- 

LA  MERE. 

Un  sabre  ! 


ERIC. 

Et  il  a grimpé  le  premier  à la  fenêtre. 

LA  MERE. 

Toberne  ! 

ERIC. 

Quand  j’ai  vu  qu’il  s’était  enrôlé  dans  la  bande  , je  n’ai  plus 
songé  qu’à  me  sauver.  — Mais  cela  était  difficile. 

Air.  N°.  III. 

Ces  messieurs  , vraiment  malhonnêtes  , 

Disaient , jurant  entre  leurs  dents  : 

» As- tu  déjà  coupé  des  têtes  ? 

» Sais-tu  bien  assommer  les  gens  ? 

A ce  propos  abominable  , 


D 


Comme  cela. 

sa  quenouille. 

Donne-moi  ma 


2g  l ôberne , 

Mon  cœur  se  serrait , 

Mon  œil  se  troublait , 

Mon  genou  ployait , 

Tout  mon  corps  tremblait: 
x,,.  prenant  l'instant  favorable  , 

Je  me  suis  sauvé  comme  un  diable. 

Sur  mon  honneur , etc. 

LA  ME  R E. 

Son  récit  m’a  glacé  le  césar , etc. 

ERIC. 

Ah , bon  dieu  , bon  dieu  ! 

LA  MERE,  bots  i' elle-même. 

Eric  . cela  n’est  pas  possible  ! tu  t’es  trompé. 

ERIC. 

Je  l’ai  vu  grimper  le  long  du  mur. 

LA  MERE 
Je  ne  veux  m’en  fier  qu’à 

béqUiile'  ERIC. 

Pourquoi  faire  ? ^ M £ R 

Je  veux  aller  trouver  mon  fils- 

ERIC. 

Sur  la  montagne  ? 

LA  MERE. 

Far-tout. 

ERIC. 

Et  qui  vous  en  donnera  la  force  ? 

L A M E R E. 

L’amour  d’une  mere. 

E R I C. 

Y pensez- vous  ? à votre  êg^. 

L A M E R E. 

Quand  il  faut  sauver  l’honneur  de  son  fils,  une  mere  n’a  ja- 
mais que  vingt  ans.  — Viens , viens. 

On  entend  une  ritournelle  , et  l'on  continue  a parler  jusqu  a l entrée  du 
chœur  sans  que  la  musique  s'arrête. 


SCENE  iii. 

Lv  même,  , TOBERNE  , GERNANCE  , PÊCHEURS  , FILLES 
DU  VILLAGE. 

LA  MERE, 
que  c’est  que  cela? 

ÉH  I Ci  voyant  accourir  Tobeme. 
lui  ! tenez. 

LA  MERE,  avec  un  ai  de  joie i 

Mon  fils  / 

T O B 

Ma  bonne  mere  ! ( Il 
Qernance.  } 
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C H (E  U R. 

Venez  , venez  , ioyez  tranquille  ; 

Calmez  vos  sens  : rassurez-vous  ; 

Vous  trouverez  dans  cet  asile 

Des  soins  touchans  , des  plaisirs  doua  ; 

Point  de  faste,  point  d’opulence  , 

Peu  de  besoins  , nuis  vains  désirs  : 

La  paix  , le  calme  et  l’innocence  , 

Voilà  nos  biens  et  nos  piaisirs. 

T O B £ R N E. 

Vous  resterez  près  de  ma  mere  , 

Elle  adoucira  vos  douleurs  ; 

Dépôt  sacré  que  je  révéré  , 

Sovez  sans  trouble  et  sans  frayeur. 

gerna^ck. 

Tableau  touchant,  séjour  paisible! 

Ah  ! si  mon  pere  était  présent  ; 

Pour  son  cœur  pur  , tendre  et  sensible  a 
Que  ce  moment  serait  charmant. 

CHŒUR. 

Venez  , venez  , soyez  tranquille  , etc. 

LA  MERE. 


Mon  fils , 
quiétude. 


mon  pauvre  enfant  ! que  tu 
T O B E R N E. 


in  je  donné  d’in- 


Pardon  , ma  mere  : mais  j’ai  sauvé  l’innocence  et  la  beauté, 
pouvais-je  m’occuper  d’autre  chose. 

L Â M E R E. 

Ah  ! je  te  reconnais  bien.  ( A Gerr.ance , la  faisant  atseeir.  ) 
Venez  , ma  fille  , venez. 

GERNANCE. 

Qu’un  si  doux  accueil  me  touche  ! 

T O B E R N E , aux  pêcheurs. 

Mes  amis , si  l’on  osait  violer  son  asile,  — Je  compte  sur 
votre  appui. 

UN  PECHEUR 


Nous  te  le  promettons. 

LÀ  M E R E , à Eric . 

Hé  bien  , Eric  ! 

ERIC. 

Je  B’en  reviem  pat.  ( A Tobernt.  ) Quoi  ? 
passais!..* 

T O B E R N E. 

Achevé  donc. 

ERIC. 


yous  ne  vous 


ctes 


| De  leur  bande. 

T O B E R N E. 

As  -tu  pu  le  croire  : ne  pouvant  les  combattre  il  a faiu  f" 
tromper.  J’ai  feint  de  seconder  leurs  desseins... 


D ■ 


2 S Toberne  , 

ERIC,  .-avec  la  fius  grande  j'oie . 

Je  ne  suis  qu’une  bête  > on  me  l’a  toujours  dit.  Ah  , bon 
dieu  que  je  suis  donc  content  ! 

G E R N A N C E. 

Mais  mon  père';  mon  pere. 

TOBERNE,  vivement. 

Ah  , mes  amis  ! elle  a raison.  Je  ne  me  suis  d’abord  occupé 
que  d’elle  ; mais  son  pere  est  enfermé  dans  lamine:  il  faut 
l’aller  délivrer. 

GERNANCE,  avec  reconnaissance. 

Ah , Toberne  ! 

LES  PECHEURS. 

Allons  , allons. 

TOBERNE- 

Je  vais  guider  vos  pas  par  le  chemin  le  plus  court. 

L A MERE,  r arrêtant . 

Tu  veux  nous  laisser  seules  ? et  qui  la  détendras  si  l’on  Vient 
la  chercher  ici  * 

TOBERNE,  hésitant. 

Il  est  vrai.  — Mais  comment  trouveront-iis... 

ERIC,  vivement. 

Je  les  conduirais. 

TOBERNE,  étonné. 

Toi  ? 

ERIC,  avec  fermeté . 

Moi  / moi  ! 

TOBERNE. 

Tu  oserais  retourner... 

E R I C. 

Quand  il  faut  faire  le  mal  , j’ai  une  peur  du  diable  , mais  j’ai 
toujours  du  courage  , quand  il  s’agit  d’une  bonne  action.  ( Aux 
Pêcheurs.)  Venez  , venez  : — ( A Toberne ,)  gardcs-lat  bien  : > 
nous  allons  prendre  les  cavaliers  avec  nous  , et  nous  vous  ra- 
mènerons son  pere: 

GERNANCE. 

Je  n’aurai  plus  rien  à désirer.  ( Eric  sort  avec  les  Pêcheurs.  ) 


S C E N E I V. 

TOBERNE,  LA  MERE,  GERNANCE. 
LA  MERE  , conduisant  Gernance  Sous  le  berceau  qui  doit  être  à la 

A -première  coulisse. 

Sseyez-vous  donc  , ma  belle  , — (à  Toberne  : ) à propos 
— tiens  mon  fils , bois  une  petite  goûte.  » 

TOBERNE,  refusant. 

Bien  obligé  , ma  rnere. 

Là  M E R E , se  plaçant  entre-eux. 

Mets-toi  là  , vous  ici  , — et  moi  entre  vous  deux;  çà  cou- 
lez-moi tout  ce  qui  s’est  passé. 

TOBERNE. 

Laissons -la  respirer  un  moment. 
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Borne  mere , si  vous^vUz  tu  J 1«  obligations  que  j'ai 
à votre  fils!  T o B E R N E. 

Si  vous  saviez  ' 

C'est  le  plus  grand  service^  E R N E. 

C’est  le  plu.  beau  jour  de  ma  vi^  c g. 

Ju  ne  l’oublierai^  jamais.^  n g ^ ay<£  .,M 

Jamais  1 gerNANCE,  arec  sentiment. 

°h  ' iamais!  ilt  U,  hissent  en  rougissant , et  depuis 

Leurs  yeux  se  rencontrent , us  oser  se  regarder, 

ce  moment  ils  adressent  tout  „ 

LA  M E K n.  . h i 

Bien  ma  fille  : la  reconnaissance  est  la  ver  u 

Us  âmes.  N A N C E.  . 

^ aKif»  oh  * que  cela  m’aî  fait  de 
Quand  je  l’ai  cru  coupable  , on  . q 

p6lne  ! T O B E R N E.  , -t  ; . 

Quand  je  l’ai  vue  en  danger , . oh  ! que  cela  m 

dCma1-'  GERNANCE. 

Je  le  croyais  si  bem!^  g e R N E. 

/e  la  voyais  si  belle!  R N A N c E. 


Je  n’osais  lui  parler, 


T O B E R N E, 


Je  ne  pouvais  la  défendre.  r - 

GERNANCE. 

Je  sentais  défaillir  mon  cœur. 

T O B E R N b. 

Je  sentais  bouillonner  n™?  sang.  r v 
GERNANCE. 

La  mort  était  ma  seule  espérance.  „ 

T O B E R N I. 

La  feinte  était  ma  seule  ressource. 

GERNANCE. 

Je  cédai  à mon  désespoir.^  £ R . N £ 

J’éloignai  son  ravisseur^  N A „ c E. 

Je  perdis  connoissance.  n _T  _ 

r T O B E R N E. 

Je  l’emportai  dans  mes  bras. 


3®  Toberne , 

_ G E R N A N C E, 

Généreux  service  ! 

„ , . r , toberne, 

Précieux  fardeau  J 

„ , . G E R N A N C E. 

Feu-a-peu  je  repris  mes  sens. 

_ ■ toberne. 

Je  cherchais  a dissiper  ses  craintes. 

GERNANCE,  se  jettant  dans  les  bras  de  U mere. 

Et  il  n'eut  pas  de  peine  à réussir. 

Dans  le  même  moment , Toberne  se  courbe  sur  uns  main  de  sa 
mere  qu’il  baise  avec  transport . 

L A MERE,  attendrie. 

Pauvres  enfans  ! ils  me  font  pleurer  de  joie. 

. T O B E R N E. 

C'est  a vous , ma  bonne  maman,  à la  rassurer  , à lui  dire 
combien  ehe  «sera  aim\..  ( s’arrêtant  tout-à-coup.  ) respectée  , 

possible1  rCadfC  CS  S^°Ur  2USSi  a§réablc  vcus  sera 

£ R Ea»  " Uvant  ûinsi  Çue  Gernance  et  Toberne . 
Ma  hile  , vous  etes  ici  en  sûreté  comme  chez  votre  pere 
mon  fils  est  jeune  , mais  il  est  honnête.  — Il  sa;t  qu’on  doit 
des  secours  au  malheur,  et  du  respect  à l’innocence  : restez 
avec  lui  sans  crainte:  je  vais  tout  arranger  là  haut  pour  vous 
recevoir:  on  n’est  pas  maître  d’avoir  de  la  richesse  , mais  on 

1 est  toujours  d'avoir  de  la  propreté.  Ç Elle  monte  à sa  cabane  ) 

*s  c e'n'Ie^v:  — 

E R N A N G E,  T O B E R N £ , ils  sont  ua  moment 

sens  oser  ss  parier  , ni  se  regarder. 

G E R N A N C E., 

/ U clic  est  bonne  , votre  mere  ! 

toberne. 

Aussi  je  Faime  ! 

gernance. 

Comme  j’aime  mon  pere;  ( avec  tristesse,  } mais...” 

toberne. 

Qu’avez-vous  ! 

GERNANCE. 

Où  est-il  ? 

TOBERNE. 

Avec  ses  ouvriers , il  n’a  rien  à craindre. 

A.  rJS,  E Æ N A N C E , le  mouchait  sur  les  yeux . 

Ah  , 1 oberne  1 , ‘ ■ 

Duo.  N°.  IV. 

TOBERNE. 

Rassurez-vous  , séchez  vos  larmei  ,* 

Autour  de  vous  fixez  les  yeux  , 

Et  goûtez  les  paisibles  charmes 
Du  calme  qui  régné  en  ces  lieux. 


eu  le  Pêcheur  Suédois . 

G E R N A N C E. 

Ces  bords  cbarmans  , ces  toits  paisibles 
Offrent  des  tableaux  enchanteurs  ; 
jviiiis  ce  qui  plaît  aux  cœurs  sensibles  , 
Ce  sont  les  soins  consolateurs. 


T O B E R N E 


Puissent-ils  à jamais  détruire 
Jusqu’au  soutenir  du  malheur. 

G E R N A N C E. 

Le  juste  prix  de  la  candeur  , 

C'est  le  sentiment  qu’elle  inspire. 

G E R N A N C E. 

Ah!  si  vous  connaissiez  mon  cœur  J 
T O B E R N £. 

Si  dans  le  mien  vous  pouviez  lire , 

£ N S E M B L E. 

Vous  verriez  que  votre  bonheur 
Est  le  seul  bien  que  je  désire. 

eurs  yeux  se  rencontrent  encore  , Ht  restent  interdits.  ) 

T O B E R N E , ( à part.  ) 

De  quel  trouble  suis-je  agité  ? 

GERNANCE,  (à  part,  f) 

Ah  ! malgré  moi  mon  cœur  soupire  ! 

E N SEMBLE,  {à  part.) 

Cachons  ma  sensibilité, 

Peut-  être  elle  pourrait  détruire 

Sou  calme  et  sa  sécurité.  ( Ils  n'osent  se  parler.  ) 


ENSEMBLE. 


Mais  pourquoi  ce  profond  silence  ? 

entendu  soupirer  ? 


( Après  une  pause . ) 


GERNANCE,  ( avec  embarns.  ) 
Toberne  ? 

T O B E R N E , même . 

Gernance  ? 

ENSEMBLE,  (à  part.  ) 
L’air  où  son  nom  se  mêle  est  doux  à respirer. 

( se  rapprochant.  ) 

Rassurons-nous  , séchons  nos  larmes  , 
Espérons  un  sort  plus  heureux  , 

Et  goûtons  les  paisibles  charmes 
Du  calme  qui  régné  en  ces  lieux. 


SCENE  VL 

Les  mêmes  , LA  MERE,  à sa  fenêtre . 


Oberne  l 


LA  MERE,  appelions. 
T O B E R N E. 


y 


Ma  mere? 


i 


rr> 
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Toberne  , 

L A M E R S. 

Si  tu  ne  vas  pas  à la  pêche  , news  n aurons  rien  de  bon  à don- 
ner à cette  belle  enfant. 

TOBERNE. 

Ah  ! c’est  vrai  ? 

LA  MERE. 

J’ai  descendu  tes  lignes. 

TOBERNE. 

Bien  obligé. 

L A M E R E. 

Mets-toi  la  , sur  la  petite  roche  , le  lac  est  si  poissonnenx 
qu’il  ne  te  faudra  qu’un  moment. 

TOBERNE,  prenant  ses  lignes. 

Je  pars. 

GERNANCE. 

Ne  soyez  pas  long  temps. 

TOBERNE. 

Vous  n’avez  pas  besoin  de  me  le  recommander. 

LA  MERE,  rentrant . 

Vas  vite. 

GERNANCE, 

Adieu  Toberne. 

TOBERNE. 

Adieu  Gernance.  ( Gernance  le  suit  des  yeux  ; il  tourne  souvent 
l a têtu.  ) 

^ S C E N E v i7.“ 

GERNANCE  , sur  le  devant  du  théâtre , TOBERNE,  sur  les 

rochers . 

QG  E R N A N C E. 

tJ’il  est  aimable!  qu’il  est  honnête!  non,  Jamais  je  ne 
^rrai.  . — le  voilà  qui  court  sur  les  roches  : il  tourne  la 
tête  de  ce  côté.  — Aye  ! il  a fait  un  faux  pas  en  voulant  me  re- 
garder — je  suis  toute  tremblante  , — il  monte  , — il  me  fait 
une  peur!...  le  voilà  , — le  voilà:  — il  est  assis  ; il  ne  court 
plus  de  risques  , — je  suis  tranquille. 

taBi=i=,r  S C E N~E  V III. 

GERNANCE,  sur  la  scene  , LA  MERE  , sur  sa  porte , TOBERNE  , 
sur  un  rocher. 

•rj*  LAMERE. 

V Ous  ne  montez  pas  , mon  enfant  ? 

GERNANCE  , regardant  du  côté  ou  est  Tobernel 
Permettez-moi  de  rester  ici  , la  vue  est  si  agréable  ! 

LA  MERE,  rentrant  chef  elle. 

A votre  aise  , ma  fille.  ^ 

E N E j x“ 

i p G E R N AN  CE,  seule. 

X Oberne  ! c’est  de  moi  que  tu  t’occupes  $ c’est  pour  moi  que 
tu  travailles  ! que  d’obligation  Aiv. . 
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Air.  N®.  V. 

Soins  généreux  , céleste  bienfaisance  , 

Dans  mon  cœur  restez  à jamais. 

Toberne  , ma  reconnoissance 
Sera  le  prix  de  tes  bienfaits. 

Ton  cœur  sensible 
Chérit  l’honneur  : 

Ton  front  paisible 
Peint  la  candeur  : 

Ta  voix  flexible 
Charme  mon  cœur  !... 

Suis  généreux  , céleste  bienfaisance  , etc. 

EVe  regarde  encore  du  côté  de  Totems  , et  voyant  quil  est  placé  de 
maniéré  à ne  pouvoir  en  être  vue  , elle  va  s'asseoir  sous  U,  be  :e  su 

^ 

GERNANCE',  assise  , CHRISTIERN  , sortant  du  bosquet  du  cCtè  où 
elle  est  assise  , LES  BRIGANDS  , qui  ont  suivi  Lhristiern, 

CC  HRlSTlERj  N,  aux  brigands. 

Ertainement  ce  pêcheuj  habite  les  bords  de  ce  lac  ; c'est 
près  d'ici  qu’il  aura  déposera  proie;  je  vais  m’en  informer  , res- 
tez cachés  sous  ses  arbres  et  soyez  prêts  au  premier  signai* 

( Les  Brigands  rentrent  dans  le  bosquet  ) 
CHRISTIERN,  descendant  le- long  des  arbres . 

O passion  funeste  ! les  remords  seront-ils  le  seul  prix  des  cri- 
mes que  tu  m’as  fait  commettre  ! ( Il  se  trouve  contre  le  berceau  , et 
xtppe/çoii  Gernance  qui  lui  tourne  le  dos.  ) Une  femme  ? peut  être 
pourra-t-elle  m’instruire  : ( à Gernance  sans  la  reconnaître.  ) Ma 
bonne  ? voudriez- vous  me  dire...  ( Gernance  se  retourne  , le  recon- 
naît , et  jêtte  un  cri.  ) 

GERNANCE. 

Dieu  ! ce  monstre.  CHRISTIERN. 

Gernance ! ô bonheur  ! 

GERNANCE  , n'osant  crier  , le  voix  étouffée  par  la  peur . 
Toberne  ! CHRISTIERN. 

Écoutez-moi.  GERNANCE. 

Ah  , malheureuse  ! CHRISTIERN. 

De  grâce  , écoutez-moi.  CERNAKE. 

Homme  cruel  ! que  t’ai-je  fait  pour  me  persécuter  ? que  veux- 
tu  ? CHRISTIERN. 

L’espérance  ou  la  mort. 

GERNANCE,  avec  horreur » 

L’espérance  ? toi  / ô dieu  ? 

CHRISTIERN. 

Ne  y oyez  plus  en  moi  cet  amant  fougueux  que  ses  propres  ex- 
cès font  rougir  : un  homme  puissant  , un  prince  es-t  à vos  pieds; 
soyez  souveraine  de  ses  volontés.  Gernance  , le  désir  de  vous 
plaire  domptera  ma  férocité  , adoucira  mon  caractère  ; ce  n’est 
qu’à  force  de  vertus  que  je  chercherai  à vous  mériter. 

GERNANCE. 

Toi , des  vertus  ? imposteur  ! — Laisse-moi , je  n’attends  rien 
de  toi , j*  ne  veux  rie»  de  toi. 


E 


3 4 Toberne  , 

**  * tndant  toute  cette  scene  , la  crainte  fait  reculer  Gernance  de  maniéré 
[ que  Toberne  ne  puisse  voir  niellent  Christie  rn  que  les  arbres  du  ber-, 
eeau  lui  caçhent  : d’ailleurs  Toberne  qui  la  croit  dans  sa  cabane  , porte 
plus  souvent  ses  regards  sur  la  fenêtre  qu*  ailleurs. 

F I N A L U.  N\  VL 
CHRISTIERN. 

Je  voulais  gagner  votre  estime  , 

Ingrate  ! et  vous  me  repoussez  j 
Si  je  retombe  dans  le  crime  , 

C’est  vous , c’est  vous  qui  m’y  forcez. 

G E R N A N C E. 

Vous  voulez  gagner  mon  estime  , 

Barbare  î et  vous  me  menacez  : 

Si  je  hais  celui  qui  m’opmne  , 

C’es  vous  , c’est  vous  qui  m'y  forcez. 

CHRISTIER  N. 

Rendez  mon  cœur  à la  clémence. 

GERNANCE. 

Rendez-moi  le  calme  et  la  paix. 

CHRISTIERN. 

Je  passerai  votre  espérance... 

GERNANCE,  avec  mépris . 

Par  le  nombre  de  vos  forfaits. 

CHRISTIERN. 

Ne  refusez  pas  mes  bienfaits. 

GERNANCE,  voulant  s’échapper . 

Laissez-moi  fuir  votre  présence. 

Elle  prend  son  temps , traverse  le  théâtre  poursuivie  par  Christiern ; dans 
ce  moment  Toberne  est  baissé  , comme  pour  mettre  le  poisson  qu'il  vient 
de  prendre  , dans  le  filet  qu’il  a emporté. 

C H R i S T 1ER  N . la  poursuivant. 

Je  vous  suivrai.  GERNANCE  , fuyant. 

Q)uel  embarras  ! 

CHRISTIERN. 

Je  braverai...  GERNANCE. 

N’approchez  pas. 

CHRISTIERN. 

C’est  trop  , c’est  trop  de  résistance. 

GE  RNAN  CE,  montant  précipitsment  l’escalier . 

Toberne  , vient  sauver  Gernance. 
CHRISTIERN,  montant  moins  vite  quelle. 

Aux  enfers  j’irai  te  chercher. 

GERNANCE,  entrant  dans  la  cabane. 

Ma  mere  ! ô ciel  ! 

S C E N E rf 

CHRISTIERN  , montant  Ce  scalier  * GERNANCE,  à U fenêtre,, 
prêts  à se  jeiter  dans  le  lac  , LA  ?V2ERE  , sur  U porte  , en  défisrdant 
l’entrée  un  couteau  â la  main  , TOBERNE  , sur  Us  rochers , 
LOFFIELD  , ERIC,  les  Pécheurs,  les  Femmes  du  Village , 
les  Ouvriers^  Mines  , la  Maréchaussée  Suédoise. 

O LA  MERE  , menaçant  ChristUrn. 

Se  approcher  / 
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CH  R ISTI'EK  N. 

Tu  ferais  en  vain  résistance. 

LA  MERE. 

Pour  aller  jusqu’à  l'innocence  , 

rv'srïT*  ^ eSt  SUr  moa  corPs  ’qu’il  faut  marcher. 
hCEUIlr;- arrivant  par  le  village  et  ne  pouvant  être  vu  de  la  maison . 
Venez  , venez  , glus  de  souffrance  , 

Plus  de  .chagrin.,  plus  de  danger, 

Toberne  a sauvé- i innocence  , 

A‘a  plaisirs  tout  va  s*  changer. 
tendant  ce  chœur  qssi  a -rive  de  loin  . la  sans  marche  toujours. 

C H R I S T I E R N , è la  mere . 

Osez-vous  faire  résistance  * 

LA  MERE. 

C est  sur  mon  corps  qu’il  faut  marcher. 

GLRNANCE  , presque  hors  de  la  fenêtre. 

Toberne  , viens  sauver  Geraaace. 

CHRIS  f I E R N appellant  ses  gens. 

Accourez  ! - 

Les  brigands  sortent  du  bosquet  dans  !e  moment  eu  les  pêcheurs  parais » 

I A MF  R F ?"  ld  •r^e* 

LA  MERE  , voyant  les  pêcheurs  , avec  joie  crie  à Gernance . 

Geroancs  * 

Les  voilà  ? 

GERN  a N CE  , voyant  les  brigands  , dit  avec  effroi. 

rwpKTTi.  d v Les  brigands- 

nal5  1 IRfuN  , voyant  tes  mineurs  et  les  ouvriers  , crie  aux  brigands 

en  redescendant. 

_ „ _ Venez  me  secourir. 

...  GERNAN-CE,  i Tourne. 

Adieu,  Toberne;  il  faut  mourir. 

Gernance  se  recule  , prend  son  élan  et  se  jette  dans  U lac  ; Toberne  s'y 
ytectpite  en  même-temps  et  on  les  perds  de  vue  derrière  la  maison, 
dont  le  monde  à vu  tomber  Semante.  C'.i  général.  Tableau.  Après  un 
lin  moment  effroi  , tout  est  eh  mouvement  : les  brigands  veulent 
jair  sont  poursuivis  : Christian  est  arrêté  rar  la  Maréchaussée  : 
LoJjield  tombe  dans  les  brasd’Erio  : la  mere  tombe  penchée  sus  l'es- 
calier : Us  pêcheurs  courent  du  côté  du  lac. 

LES  PÊCHEURS. 

Courons  , courons  les  secourir. 

LOHHELD,  à Ghristiern  tenu  par  les  archers. 
liens,  cruel/  voilà  ton  ouvrage: 

De  douleur  tu  me  vois  gémir. 

C H (a  U R , le  traînant  au-devant  du  théâtre . 

Monstre  affreux,  voilà  ton  ouvrage; 

H lait  horreur,  il  fait  frémir 
A la  beauté  tu  fis  outrage  , 

Nos  bras  vengeurs  vont  te  punir, 

% 1 î E R N » aYec  ie  second  chœur, 

Jort  . barbare  ! cruel  outrage  ! 

La  honte  ajoute  à mon  tourment'. 

O dieu  vengeur  ! punis  ma  rage  , 

Ecrase-moi , dieu  menaçant- 


2 6 Toberne  , 

CHŒUR  GÉNÉRAL. 

Tous  ensemble  faisons  serment 
D’être  l’appui  de  l’innocent , 

Et  puisse  un  jour  notre  courage 
Exterminer  tous  les  tyrans.  

L™Tc'e  n e xi'i. 

les  mêmes,  TOBERNE,  GERNANCE,  mouillés  et  ramenés  par 
les  Pêcheursiles  Brigands  attachés  et  ramenés  parles  ouvriers  des  mine;. 

Lles  pêcheurs  d'un  côté , et  les  ouvriers  de  l'autre . 

Es  voilà  , les  voilà. 

L O F F 1 E L D , courant  à Gernance . 

Ma  fille  ! 

LA  M E R F.  , descendant  l'escalier. 

Elle  respire!  ô mon  dieu!  ( On  l'entourent.  ) 

L O F F I E L D. 

Elle  revient  à elle. 

GERNANCE. 

Où  suis-je  : ( elle  voit  Loffi  Id  et  se  jette  dans  ses  Iras:  ) Mon  pere! 

LOFFIELD,  lui  montrant  Toberne . 

Voilà  ton  libérateur. 

GERNANCE,  avec  attendrissement . 

Encore  lui  ! — Ah  , Toberne  ! 

UN  ouvrier. 

Que  son  tyran  périsse  à ses  yeux. 

C H R I S T I E R N. 

Frappez  : la  vie  m’est  odieuse. 

L*  OUVRIER,  levant  sa  bare  de  fer  sur  lui , 

Meurs  donc  , scélérat. 

LOFFIEL  D,  couvrant  Christiern  de  son  corps. 
Arrêtez  , mes  enfans  : — qu’aüez-vous  faire  ? 

L*  OUVRIER,  voulant  le  frapper. 

Vous  venger. 

LOFFIELD,  l'arrêtant. 

Au  nom  de  l’équité  , ne  souillez  pas  vos  mains. 

L*  OUVRIER,  étonné. 

Quel  est  votre  projet  ? 

LOFFIELD. 

De  vous  épargner  à tous  des  remords. 

L’  OUVRIER. 

Vous  voulez  sauver  sa  vie  ? 

LOFFIFLD. 

Nos  : je  veux  sauver  votre  honneur. 

L*  O U V R I E R. 

Le  crime... 

LOFFIELD. 

C’est  le  partager  que  de  s’arroger  le  droit  de  le  punir. 

L’  O U V R I E R. 

Il  a mérité  la  mort. 

LOFFIELD. 

Livrez*le  à la  rigueur  des  lois.  — Les  loix  , mes  smis  , les 
loix!  respectons-les  : elles  font  le  bonheur  des  peuples':  elles 
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ugmcntentsaforce^eH^  ^^forcé''’ T répandr* 

/■  k 

«c.oIÎ.'TXbc  lâcher  Ici  is.^cs  que  l'humanité  nous  aura 
fait  répandre.  T 0 U S , «u*  cavalurt. 

• mmencz-le  , emmenez-le.  ,rfltn<  .*ec  Ut  tien,  sans 

CH1USTIERN  , ^rX 

SCENE  DERNIERE. 

L~  m(me, , h#rs  Christiern  , ses  Gens  et  les  Archers. 

„ tOFFlUD.i  Teierne. 

b o.  Fl„. 

Ætiï-Jïi- 

ne  lui  pouvez  offrir  ^m^même.^ 

AGEGRNnA  N CE,»  je, cm  dan,  U,  iras  à,  tonfere. 

Jel'aime-  loffield. 

Embrasse  ton  épon*.  Q „ £ R N E. 

O bonheur  ! L A M E R E 

Elle  sera  ma  bru  ! oh  , comme  j'aurai  soins  des  petits 

entans  î _ , . . 

ERIC,  /autant  de  /eu. 

Bon  dieu,  bon  dieu,  que  je  s^uU  donc  content. 

Je  m'établis  sur  ce  rivage  , j'y  ferai  ^^"fonune^épVndrn 
le  perc  de  icus  cts  braves  gens  , et  ma  tertune  r«pan 

l'aisance  parmi  ce ^eup^bienfoisam.^  ^ 

Que  la  paix  régné  en  ce  séjour  , 

Que  toute  crainte  en  soit  bannie  ,* 

L’amitié,  le  calme  et  l’amour, 

Sent  les  vrais  tiésors  de  la  vie.  r „ 

T O B E R N E ET,  GERNANCE» 

Pere  adoié  , mere  chérie 
Nous  embellirons  vos  vieux  iours. 
LOFFIELD  it  LA  MER  fcc 
Fils  bien  aimé  , fille  chérie , 

Nous  partagerons  vos  beaux  jours. 

CHŒUR  GENERAL. 

Que  la  paix,  etc. 

r T HT 


